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​L'Oie blanche et la Corde 
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Lorsque j’ai fait la connaissance de celle qui allait devenir ma femme, Jo n’était encore qu’une gamine de dix-neuf ans. Elle affichait cette mine de sainte-nitouche, une véritable oie blanche qui semblait ne rien connaître aux mécanismes du désir, et encore moins aux pratiques charnelles. Pourtant, sous ce vernis d'innocence, j'ai rapidement décelé une faille, un appétit féroce pour tout ce que la morale réprouvait. Mes premières explorations ont eu lieu dans la pénombre poisseuse des cinémas de quartier. Tandis que le film défilait, je glissais ma main sous sa jupe, mes doigts cherchant la chaleur de son intimité alors que les spectateurs nous entouraient. Elle restait figée, le souffle court, s'efforçant de ne pas gémir malgré l'humidité qui envahissait ses dessous. En sortant, je sentais souvent la moiteur résiduelle sur le velours des sièges, témoin silencieux de ses premières jouissances clandestines.

Plus tard, j'ai entrepris de la pousser plus loin sur les chemins d'une perversité que je voulais d'abord sage. Je lui imposais de sortir sans culotte dans la rue, de sentir l'air frais entre ses jambes en marchant, ou de porter des boules de geisha dont elle sentait le poids et les vibrations à chaque pas dans les magasins. Au début, elle protestait mollement, le visage empourpré par la honte.

— Arrête, on va se faire remarquer, murmurait-elle en serrant les cuisses. C’est mal ce qu’on fait, je te jure que c’est n’importe quoi.

Mais ses yeux disaient le contraire, et finit par lâcher prise dans un souffle :

— Putain, je sens tout... je sens tout bouger en moi, c'est atroce et j'adore ça. Continue, ne t'arrête surtout pas.

L'escalade est devenue plus physique, plus brute. Je me suis mis à l'attacher. D'abord avec de simples foulards, puis j'ai appris l'art du bondage japonais. Je la saucissonnais, comprimant ses seins sous la corde pour en faire jaillir les tétons durcis, lui écartant violemment les jambes pour exposer sa vulve aux morsures de liens grossiers. J'utilisais souvent de la simple ficelle de jardin, une cordelette rêche qui lui sciait la peau et s'enfonçait dans les replis de sa chatte.

Elle hurlait alors sans aucune retenue, des cris stridents qui devaient faire vibrer les cloisons et ravir les voisins, mais elle s'en moquait. Ce qui me faisait bander le plus, au milieu de ces séances de soumission totale qu'elle acceptait désormais avec une ferveur inquiétante, c'était de la maintenir au bord du gouffre. Je stoppais tout geste dès qu'elle approchait de l'explosion, la laissant suspendue, haletante, et je l'interrogeais.

— Dis-moi tout, Jo. Avoue. Qu'est-ce que tu veux que je te fasse ? Qu'est-ce que tu as déjà imaginé faire avec ton corps de traînée ? Dis-le-moi maintenant si tu veux que je te laisse venir.

Elle s'exécutait, la voix brisée, confessant ses fantasmes les plus sordides et les envies de luxure qui la dévoraient de l'intérieur. Voilà comment, pas à pas, je l'ai menée vers cet abîme délicieux dont on ne revient jamais tout à fait.

Juillet 1999

Ce dimanche matin, l’atmosphère de la chambre était encore chargée des vapeurs de la veille, un mélange entêtant de vin renversé et de sueur séchée. Jo était là, étendue, offerte à ma cruauté impatiente. Je l’avais attachée avec une précision chirurgicale, utilisant ces fameuses ficelles de jardin qui lui marquaient la peau de sillons rouges. En plus des liens qui lui écrasaient les seins, j’avais disposé quatre pinces métalliques sur ses lèvres, les petites et les grandes, chacune reliée à ses cuisses par des cordelettes tendues. Le dispositif forçait l’ouverture de son sexe, exposant sa chair rose et déjà luisante au moindre de ses mouvements.

Depuis une heure, je la torturais de caresses lentes, alternant entre la douceur de mes doigts et la morsure du métal qui tirait sur sa vulve dès qu’elle tentait de resserrer les jambes. J’ai fini par m’arrêter, ma main suspendue juste au-dessus de son clitoris gonflé.

— Dis-moi la vérité sur hier soir, Jo. Je t’ai observée chez les voisins. Tu dansais avec lui, ce type, Jacques. Tu ne t'es pas contentée de bouger en rythme, n'est-ce pas ? Je t’ai vue te cambrer, je t’ai vue suffoquer quand il s'est approché de trop près.

Elle a secoué la tête frénétiquement, les cheveux collés à son front par la transpiration.

— Non, je t’assure... Tu te fais des idées, mon amour. C’était juste la boisson, on s’amusait, c’est tout. Il ne s’est rien passé, je te le jure ! Arrête de me regarder comme ça, tu me fais peur...

Je n’ai pas répondu par des mots. J’ai repris mon travail, l’amenant méthodiquement au seuil de l’explosion. À chaque fois qu’elle commençait à feuler, ce petit cri rauque qui annonçait l’orgasme, je retirais ma main brusquement, la laissant vide, pantelante, les pinces lui rappelant cruellement sa position de soumise. La frustration a fini par briser ses dernières défenses.

— D’accord, d’accord ! a-t-elle lâché dans un sanglot étouffé. Il... il m’a touchée, oui. Il a glissé ses mains sous mon haut pendant qu'Enrique Iglesias hurlait sur la platine. Il a peloté mes seins, il les serrait tellement fort que ça me faisait mal, mais je n'ai rien dit. J'avais peur que tu fasses un scandale, que tu gâches la soirée de tout le monde en te battant avec lui.

Je me suis penché sur elle, sentant l’odeur de sa mouille qui montrait que son récit l’excitait autant qu’il la gênait. Je lui ai caressé la joue avec une douceur trompeuse.

— C’est bien, Jo. C’est très bien. Tu sais que j’aime ça, que ça me rend fou de savoir qu’on te désire. Tu n’as pas à avoir peur de moi. Dis-moi tout, et je te donnerai ce que tu réclames.

Elle a semblé se relâcher, ses muscles perdant de leur tension tandis qu’elle acceptait enfin sa propre déchéance. Je l’ai laissée jouir une première fois, un spasme violent qui a fait tressauter les pinces fixées à sa chatte, une récompense pour son premier aveu. Mais je ne comptais pas m'arrêter là. J'ai de nouveau écarté ses cuisses, tendant les liens au maximum pour que son sexe s'ouvre comme une fleur carnivore, dégoulinant de plaisir.

— Et ensuite ? Il ne s'est pas arrêté aux seins, Jo. Je connais ce genre de type, et je connais ton corps. Qu’est-ce qu’il a fait quand la musique est devenue plus lente ?

Alors, dans un délire de jouissance que la honte ne parvenait plus à étouffer, elle a tout déballé. Les mots sortaient d'elle comme un torrent de boue savoureux. Elle a avoué que le voisin, enhardi par son silence qu'il prenait pour une invitation, avait fini par glisser sa main dans sa culotte, en plein milieu du salon. Elle m'a décrit la sensation de ses doigts calleux qui forçaient le passage, l'humidité qu'elle ne pouvait plus cacher.

— Il a enfoncé son pouce... tout au fond de moi, gémissait-elle en tordant ses poignets dans les cordes. Et son majeur... il le frottait contre mon cul, il est entré aussi. J'étais debout contre lui, je sentais tout, je prenais un pied monumental pendant que les autres buvaient juste à côté. Je ne pouvais pas crier, je devais rester silencieuse, c'était tellement bon...

Rien dans son éducation stricte chez les bonnes sœurs ne l'avait préparée à une telle abjection, à cette facilité avec laquelle elle se laissait salir. Elle me fixait, les yeux vitreux, oscillant entre le plaisir brut qui ravageait son corps et ce malaise moral, cette gêne profonde qui persistait à lui murmurer qu'elle n'était plus la femme respectable qu'elle feignait d'être le jour.

Août 1999. 

La chaleur de cet été-là semblait peser sur nos corps autant que mes exigences pesaient sur la pudeur de Jo. J’avais franchi une nouvelle étape en lui rasant intégralement le pubis. Sans ce rempart de poils, son sexe apparaissait dans toute sa vulnérabilité, une chair rose, lisse et enfantine qui rendait nos séances de bondage absolument spectaculaires. Pourtant, malgré cette mise à nu physique, elle conservait une forme de retenue, un petit reste de cette éducation rigide qui l’empêchait de s’abandonner totalement. Paradoxalement, elle continuait de se laisser branler avec une sorte de ferveur coupable par son danseur lors de nos soirées. Elle ne se contentait plus de subir ; elle lui rendait désormais la pareille, sa petite main s’activant avec une audace nouvelle sous la nappe, tout en gardant ses yeux ancrés dans les miens. Elle savait que je ne perdais pas une miette de ce spectacle clandestin et que mon consentement muet agissait sur elle comme un puissant aphrodisiaque.

Je sentais qu’il était temps de briser ses dernières chaînes, de la pousser dans un retranchement où elle n’aurait plus d'autre choix que de lâcher prise. J’ai organisé ce qu’elle pensait être une énième séance de soumission en tête-à-tête, quelque chose de sensuel et de familier. Je l’ai installée sur la petite table de notre salon, le bois froid contrastant avec la chaleur de sa peau. Je l’ai attachée avec soin, les jambes écartées au maximum, les seins comprimés par la corde, et j’ai ajouté un bandeau noir sur ses yeux. Privée de la vue, ses autres sens se sont instantanément aiguisés. Avant même que je ne pose un doigt sur elle, j’ai vu un mince filet de liqueur séminale perler entre ses lèvres rasées, glissant lentement vers le pli de ses fesses.

Alors que je commençais à la caresser, faisant monter la tension cran par cran, la sonnette de l’entrée a retenti brusquement, brisant le silence de l’appartement. J’ai feint une panique immédiate.

— Putain, non ! C’est pas vrai, qui ça peut être à cette heure-là ? Ne bouge pas, Jo, ne fais pas un seul bruit, tu m’entends ? Si on nous voit comme ça, on est foutus.

— Qu’est-ce qui se passe ? murmurait-elle, la voix tremblante de peur et d’excitation. Cache-moi, s’il te plaît, j’ai peur qu’on entre ! Détache-moi, vite !

— Pas le temps, reste tranquille !

J’ai saisi un rideau de tulle fin que j’ai jeté sur son corps nu, une protection dérisoire qui ne masquait rien de sa silhouette offerte. J’ai refermé la porte du salon derrière moi et je suis allé ouvrir à mon ami C., avec qui j’avais tout orchestré. C’était un homme qui partageait mes goûts pour l’exploration charnelle sans limites. Il est entré sur la pointe des pieds, un sourire complice aux lèvres. Nous sommes retournés dans le salon où Jo attendait, pétrifiée de tension.

— Ce n’est rien, ai-je glissé à voix basse en m’approchant d’elle. Juste ces sales gosses du quartier qui s’amusent encore à sonner aux portes. On reprend.

J’ai fait glisser lentement le rideau de tulle sur sa peau. Le tissu arachnéen a frôlé la pointe de ses seins, lui arrachant un gémissement étouffé. J’ai repris mes caresses sur son clitoris, l’amenant à nouveau vers cet état de transe où elle perdait pied. Ses soupirs sont devenus des plaintes plus rauques, sa tête basculait de gauche à droite sur la table. C’est à ce moment-là que j’ai fait signe à C. de prendre ma place.

Sans un mot, il s’est glissé entre ses cuisses. Ses mains étaient plus larges, sa langue plus impatiente. Il s’est employé avec une application méthodique à explorer chaque repli de sa chair. Jo, éperdue de plaisir, ne semblait pas remarquer le changement de texture ou de rythme, trop occupée à chevaucher la vague d'orgasme qui la submergeait. Elle s'est mise à jouir de manière répétée, un délire mouillé qui inondait la table. C. a alors enfoncé quatre doigts dans son vagin, limant sa chair avec une force brute tandis que sa langue tourbillonnait sur son clitoris.

— Oh mon dieu, oui... vas-y, n'arrête pas... tes mains... tes mains sont si fortes aujourd'hui... je t'aime, continue, je t'en supplie...

C’est à cet instant précis que je me suis penché au-dessus d’elle. J’ai capturé ses lèvres dans un baiser profond, ma langue s’enroulant à la sienne dans une étreinte passionnée. Il lui a fallu quelques secondes pour que son cerveau traite l’information : mes mains et ma bouche étaient sur son visage, tandis que quelqu’un d’autre, entre ses jambes, continuait de la labourer avec une vigueur insatiable.

Elle a poussé un hurlement déchirant, un cri où se mêlaient la terreur, la surprise et une jouissance foudroyante qui a secoué tout son être. Ses muscles se sont contractés sur les doigts de C., ses hanches se sont soulevées dans un ultime spasme de reddition totale. Elle venait de comprendre qu’elle n’était plus seule avec moi. Malgré la révélation, nous avons continué de la maintenir dans cet état de luxure absolue pendant une heure encore. Elle ne savait plus qui la touchait, qui la léchait, qui la possédait ; elle n’était plus qu’un réceptacle de sensations pures, perdue dans les ténèbres de son bandeau. Finalement, comme nous l’avions convenu, C. s’est retiré en silence et s’est esquivé de l’appartement sans un bruit, laissant Jo seule avec moi, brisée et rayonnante dans le calme retrouvé du salon.

Quelques jours après cette expérience, Jo a fini par m’avouer l’indicible. Elle m’a confié qu’au moment précis où elle avait réalisé qu’une bouche étrangère et des mains inconnues la possédaient, une décharge électrique d’une violence inouïe avait traversé tout son corps. C’était un orgasme comme elle n’en avait jamais connu, une explosion qui avait balayé ses dernières digues morales. Loin d’être choquée par mon initiative, elle rayonnait d’une gratitude troublante.

— Je n'aurais jamais cru que ce serait si fort, m'a-t-elle murmuré, les yeux encore brillants de ce souvenir. Tu as eu raison de ne rien me dire. Recommence quand tu veux. Fais de moi ce que tu veux, je t'appartiens totalement pour ce genre de jeux.

Décembre 1999.

L’hiver s’était installé, mais l’atmosphère à l’intérieur de notre appartement était brûlante. J’ai proposé à Jo une véritable séance de soumission consentie, une soirée où elle ne serait plus une partenaire, mais l’objet exclusif de nos envies les plus crues. Elle a accepté avec une joie presque enfantine, écoutant mes instructions avec une attention religieuse, comme une écolière apprenant une leçon interdite. Au détour de la conversation, je l'ai amenée à se confier sur mon ami C.

— Il te plaît, n'est-ce pas ? Il a ce côté grand, un peu sombre... il a l'air d'un vrai filou, peut-être même d'un type franchement vicieux.

Elle a mordu sa lèvre inférieure, un petit rire nerveux s'échappant de sa gorge.

— C’est vrai qu’il a un regard particulier... Il ne fait pas de manières. Je crois que l'idée qu'il me regarde, ou qu'il me touche encore, ça me rend complètement dingue. On pourrait faire quelque chose ? Une sorte de mise en scène improvisée ?

Le samedi soir, la préparation fut un rituel lent et érotique. Jo s’est maquillée avec une précision de courtisane, soulignant ses yeux et peignant ses lèvres d’un rouge sang. Sous sa jupe en cuir noir à gros boutons pression qui s'ouvrait sur le devant, elle ne portait que des parures provocantes : un soutien-gorge ouvert qui laissait pointer ses tétons durcis par le froid et l’excitation, et un string en dentelle mis délibérément à l’envers. La ficelle rugueuse était logée au fond de sa fente, l'irritant délicieusement à chaque pas. Pour parfaire le tout, elle avait introduit une boule de geisha télécommandée, un petit œuf de métal dont elle sentait le poids sourd au fond de son vagin.

Quand C est arrivé, l’air complice, je lui ai immédiatement remis la petite télécommande sans fil. Jo était déjà installée sur le canapé, son troisième verre de porto à la main. L’alcool commençait à embrumer ses sens, colorant ses pommettes d’un rose vif. C a sorti l'objet de sa poche, l'a fait briller sous la lampe du salon et a pressé le bouton sans prévenir.

Jo a sursauté, un petit cri de surprise mourant dans sa gorge. Elle s'est mise à transpirer instantanément, son corps se trémoussant contre les coussins pour tenter de trouver une position qui calmerait ou accentuerait la vibration qui la harcelait de l'intérieur.

— Alors Jo, ça te fait de l'effet ? a demandé C en augmentant la fréquence d'un coup de pouce. Tu as l'air d'avoir soudainement très chaud. On dirait que tu ne tiens plus en place.

— Je... c'est... continue, s'il te plaît, a-t-elle bégayé en avalant une large gorgée de son quatrième porto. C'est insupportable et divin à la fois.

C s’est levé et a contourné le canapé pour se placer juste derrière elle. Il a sorti de sa veste un bandeau de soie noire qu’il avait apporté pour l'occasion. D'un geste lent et assuré, il le lui a noué autour de la tête, plongeant Jo dans une obscurité totale alors que les vibrations continuaient de la déchirer. Le fait de perdre la vue a eu un effet immédiat sur elle : ses épaules sont tombées, ses muscles ont fondu. Elle est devenue soudainement souple, presque liquide, totalement offerte à l'invisible.

— Jo, ma toute belle, dis-moi ce qui se passe dans ta tête... là, tout de suite, dans ce noir que je t'ai imposé, comment te sens-tu ?

Sa voix n’était plus qu’un souffle, une vibration fragile qui se perdait dans l’air lourd du salon.

— Je me sens... je me sens à votre merci. Très bien. Je me sens merveilleusement bien.

C. fit un pas vers elle, la télécommande fermement serrée dans sa paume, le pouce jouant avec les crans de puissance.

— Est-ce que tu acceptes ton sort, Jo ? Est-ce que tu seras notre soumise, notre objet, pour toute la durée de cette soirée ?

— Oui, murmura-t-elle en inclinant la tête, acceptant déjà le joug.

— Ce n'est pas assez, Jo. Je veux l'entendre clairement, sans aucune ambiguïté. Dis-le.

Elle prit une profonde inspiration, sa poitrine soulevée par le corset de son soutien-gorge ouvert, ses tétons pointant fièrement à travers la dentelle noire.

— Je veux être votre soumise ce soir... votre chose. Faites de moi tout ce que vous voulez, utilisez-moi, je vous appartiens.

Je fis un signe de tête à C., lui abandonnant l'autorité sur ses mouvements. Il la dévorait des yeux, savourant sa position de force.

— Debout, Jo ! Et caresse-toi par-dessus tes vêtements. Je veux que tu cambres ton petit cul au maximum, que tu nous montres comme tu es offerte.

Elle se leva, un peu chancelante sous l'effet du porto et des vibrations incessantes de la boule de geisha. Elle s'exécuta avec une lenteur calculée, ses mains gantées de rougeur par l'excitation glissant sur le cuir noir de sa jupe. Elle pétrissait ses seins, faisait remonter ses doigts le long de ses cuisses, tandis que son dos se creusait dans une cambrure provocante. Son souffle s'accélérait, devenant un halètement rauque qui trahissait la tension insoutenable qui l'habitait.

— Maintenant, assise, ordonna C. d'une voix sèche. Ouvre ton chemisier, déboutonne cette jupe. Je veux voir ta peau. Caresse ta poitrine, caresse tes cuisses, ne t'arrête pas.

Jo retomba sur le canapé, ses doigts s'activant sur les gros boutons de sa jupe en cuir qui claquaient les uns après les autres. Le spectacle de sa chair dévoilée, de sa peau laiteuse contrastant avec le noir des sous-vêtements, faisait monter l'excitation dans la pièce à un niveau presque insupportable. Elle se massait les seins avec une application presque mystique, ses doigts descendant parfois vers l'entrejambe pour sentir la chaleur qui émanait de son sexe rasé.

C. augmenta d'un cran la puissance de la télécommande. Jo poussa un cri étouffé, ses hanches tressautant violemment.

— Maintenant, ôte tout. Je ne veux plus un seul morceau de tissu sur toi. Débarrasse-toi de ce soutien-gorge et de ce string, et mets-toi à genoux par terre, sur le tapis. Tu vas être corrigée, ma jolie. Est-ce que ça te plaît ?

Elle se dépouilla de ses derniers oripeaux dans un état de transe, ses mouvements devenant plus fluides, plus instinctifs. Une fois nue, le sexe intégralement épilé exposé à nos regards, elle s'effondra à genoux, la tête baissée dans une posture de contrition totale.

— Oui... oui, je le veux... balbutia-t-elle, les lèvres tremblantes.

— Dis-le plus fort. Dis-le comme si ta vie en dépendait.

— Oui, je veux être corrigée ! Punissez-moi, s’il vous plaît !

— Et comment veux-tu que nous fassions ? Et surtout, pourquoi devrions-nous te faire ça ?

Elle leva un visage baigné de sueur, le bandeau de soie toujours sur les yeux, masquant son regard mais révélant l'abandon total de ses traits.

— Frappez-moi bien fort... sur les fesses et sur la chatte. Parce que je le mérite, parce que je suis une traînée et que j’en ai une envie à crever. J’aime ça, j’aime quand vous me faites mal.

Ses réponses m’enchantèrent ; ce n'était plus du jeu, ce n'était plus une mise en scène pour nous faire plaisir. Sa soumission était devenue une réalité biologique, une nécessité viscérale. C. se saisit alors de la petite cravache de cuir qu’il avait apportée. Il commença par en passer la mèche sur tout son corps, des épaules jusqu'aux chevilles, un effleurement cruel qui la faisait frissonner. Puis, sans prévenir, le premier coup claqua sur la rondeur de ses fesses.

Le cuir s'imprima dans la chair, laissant un sillage pourpre. Jo poussa un petit cri de surprise, suivi immédiatement d'un gémissement qui n'avait rien de douloureux. Les coups se mirent à pleuvoir, rythmés, cinglants, faisant rougir sa peau sous ce régime cuisant. Tandis qu'elle se tordait sous les assauts de C., je m'approchai d'elle avec les pinces lestées. Je les fixai avec soin sur ses petites lèvres, le poids des bijoux de métal tirant sur sa chair sensible, ouvrant davantage son intimité béante. Je sortis alors un flacon d'onguent chauffant et commençai à masser son clitoris avec une insistance méthodique.

Le mélange de la douleur des coups de cravache, du poids des pinces et de la chaleur chimique de l'onguent la plongea dans un véritable délire. C. finit par s'arrêter, la respiration courte, contemplant son œuvre sur le fessier marbré de la belle. Mais Jo, loin de chercher le repos, se cambra davantage, cherchant le contact du cuir.

— Ne vous arrêtez pas... je vous en supplie, continuez ! Frappez-moi encore, ne me laissez pas comme ça ! Continuez la correction, j'en ai besoin, je vous en supplie !

Je me suis penché au-dessus d’elle, observant les zébrures rouges qui commençaient à marquer le blanc de ses cuisses et de ses hanches. La sueur faisait briller sa peau dans la lumière tamisée du salon.

— Dis-moi pourquoi, Jo. Dis-moi pourquoi tu en réclames encore alors que ta peau est déjà en feu. Pourquoi est-ce que tu veux que C. continue à te frapper ?

Sa voix est sortie de sa gorge comme un râle, à la fois brisée et impatiente.

— Parce que je suis une soumise, mon amour... une vraie maso. Je veux que vous me fassiez mal, je veux être corrigée comme il faut, ne me ménagez pas, je vous en supplie.

C. n'a pas attendu d'autre invitation. Il a repris sa correction avec une régularité de métronome. Cette fois, il ne visait plus seulement les fesses, mais tout son corps offert, cinglant le plat de son ventre, l'intérieur de ses cuisses et surtout sa chatte. Le sexe de Jo était désormais une plaie ouverte, rouge vif et dégoulinant d'une mouille épaisse qui coulait sur ses talons. Pendant une bonne demi-heure, la pièce n'a été remplie que par le claquement sec du cuir sur la chair et les gémissements de Jo qui montaient en intensité, se transformant parfois en cris étranglés par le bandeau de soie.
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